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La découverte des tourbillons — vers une exploration au principe de la réalité  
 

Antonin Sainte-Marie 
 

 
Expérimentale, la science éprouve le monde. Par 

ses insistances, elle se veut exploratoire d’une réalité 
qu’elle poursuit dans ses retranchements bigarrés, dont 
elle cherche les contours définis par delà le défilé 
d’impressions fugitives qu’elle parcourt en chemin. Telle 
expédition, pour discerner quelque particularité, a 
nécessairement lieu en un site singulier, et la topographie 
rapportée sera aussi irréductiblement locale. Théorique, 
cependant, l’ambition scientifique excède infiniment cette 
voie de reconnaissance. Elle  entend en effet composer un 
modèle, qui de la profusion ressentie, par un tissage 
abstrait, échafaude un symbolisme et nous rende le réel — 
intelligible, sensé, la réalité. Or à peine tel portrait se voit-
t-il esquissé que déjà son germe empirique se dissout en 
cas particulier, particule effective fortuitement mesurée 
dans l’océan du possible nouvellement déployé, et dont il 
s’agira dès lors d’établir l’atlas. Le monde idéal ainsi tracé 
par la science présente à ce jour cette structure étrange en 
deux plans; le premier s’affrontant directement au réel — 
pris en l’acception d’objet d’expérience — pour en dresser 
autant de cartes qu’il démontre d’aspects, le second 
s’employant à les relier entre elles, à les agencer ou les 
redessiner dans une meilleure syntaxe, de manière à 
produire la cohérence conférant sa représentativité 
générale au modèle scientifique et au-delà sa puissance de 
présentation de la vérité avérée.  
 Davantage qu’une simple mise en recueil des 
phénomènes, se joue ici la production d’un être-au-monde 
entier, c’est-à-dire, par delà le discours sur la réalité, une 
entente réelle sur la pratique de la vie. En ce sens, nous 
assistons très actuellement à un reversement profond dans 
l’ordre scientifique ; les tracés nets et définitifs de la 
science classique donnant à voir toute l’étendue du Vrai à 
quelque observateur en surplomb ne tiennent plus, ni la 
linéarité monotone du temps évidant le procès universel de 
devenir pour le réduire à une forme d’éternité 
géométrique. La question de la relation de l’atlas à ses 
cartes, celle de leur rapport à la vérité telle qu’elle se 
présente, figurent deux lignes de force à l’horizon 
desquelles se profilent les grands traits d’une émergence 
majeure ; une révolution scientifique dont la résonance 
atteint à l’ordre cosmologique. S’il est alors au moins deux 
méthodes de reconnaissance, celle, mobile, du parcours de 
mondes encore étrangers, et celle, en apparence statique, 
de la re-connaissance radicale de l’ensemble du monde 
familier, nous adopterons la seconde et suivrons sur ses 
voies une science nouvelle qui, franchissant les eaux lisses 
de la prédictibilité, nous situe au cœur d’un univers de 
courants, tourbillonnaire et turbulent, où le sens du temps 
diffère et le devenir comporte des choix. 
 
Les horizons du chaos 
 
 Considérons un problème simple. Trois corps se 
meuvent dans le vide soumis à la seule interaction 
gravitationnelle. La représentation hamiltonienne1 
s’applique sans difficulté, la trajectoire se déploie dans un 
espace à 18 dimensions, en raison de 3 coordonnées 
spatiales et de 3 coordonnées de vitesse par corps. 
L’équation différentielle régissant le mouvement est 
parfaitement définie, par chaque point de l’espace des 
phases passe une unique ligne d’évolution, correspondant 
à une trajectoire déterminée. Bien entendu, le calcul de ces 
trajectoires constitue un défi mathématique autrement 

plus complexe ; il s’agit de l’énoncé du concours lancé par 
le roi Oscar II de Suède entre les mathématiciens du 
monde entier. Sa résolution par Henri Poincaré en 1889 
devait marquer en profondeur les sciences mathématiques. 
Il parvint en effet à mettre en évidence une structure fort 
intrigante de cet espace des phases. En chaque point passe 
une unique ligne d’évolution, certes ; néanmoins, 
considérons à présent deux points. Choisissons-les en 
outre à une distance arbitrairement réduite l’un de l’autre, 
nous obtiendront deux trajectoires, assez proches bien sûr, 
mais seulement pour un temps. En effet, après une durée 
finie, l’écart entre les deux mouvements issus de 
conditions initiales presque identiques croit 
exponentiellement, de sorte qu’après ce temps 
caractéristique nos deux systèmes planétaires quasi-
jumeaux deviennent totalement méconnaissables l’un à 
l’autre. C’est le chaos, une sensibilité aux conditions 
initiales telle qu’il est en pratique impossible d’atteindre 
une précision menant à une prévision fiable passé un délai 
propre au système2. Un tel délai, appelé horizon temporel, 
représente par conséquent la visibilité qu’il est permis 
d’espérer de tels comportements, tout pronostic au-delà 
s’avérant illusoire. Or, les dynamiques chaotiques ne 
concernent pas une classe isolée d’objets pathologiques, 
bien au contraire, ils constituent le cas général des 
équations de la mécanique. Elles sont en principe non 
intégrables, seulement, au sein de cette immensité 
d’indéterminée subsistent des « îlots de stabilité », comme 
les nomme Poincaré, seuls domaines ayant retenu notre 
attention jusqu’à lui.  

 Naturellement, pour élargir notre horizon, il suffit 
d’accroitre notre précision dans la connaissance des 
conditions initiales. Est-ce vrai? Rigoureusement oui, et 
d’ailleurs il est des cas où l’on ne doit pas s’inquiéter outre 
mesure. Par exemple, notre système solaire, qui est bien 
chaotique mais avec un horizon temporel de 200 millions 
d’années3… Nous ne pouvons, cependant, restaurer le 
déterminisme à si peu de frais. L’exemple du billard sans 
frottement à deux dimensions suffit pour s’en convaincre. 
Pour prédire l’évolution sur 30 chocs d’un billard de 500 
boules, il faut une précision sur les conditions initiales de 
l’ordre de la longueur de Planck (en deçà de laquelle il est 
communément admis que l’on ne peut attribuer de 
signification physique à une longueur). Pour prévoir 
l’évolution sur 25 chocs seulement, la même limite est 
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atteinte avec 5000 boules4. Un centimètre cube d’air 
comporte (outre une dimension spatiale supplémentaire) 
environ 1020 molécules. En l’état actuel de la physique, 
selon notre conception commune de l’espace et du temps, 
notre monde n’est pas indéterminé faute de puissance de 
calcul, notre monde est indéterministe quoi que nous en 
fassions. Nous observons bien sûr sa régularité au 
quotidien ; il s’agit de celle de lois statistiques, que 
s’emploie à décrire la physique éponyme. En effet, si les 
mouvements individuels ne peuvent que nous dérouter, il 
apparaît, lorsque l’on observe plutôt des faisceaux de 
trajectoires, des lieux géométriques d’accumulation, plus 
ou moins bigarrés, autour desquels toutes viennent 
s’enlacer ; ces variétés s’appellent attracteurs du 
mouvement, dits « étranges » lorsqu'associés à une 
dynamique chaotique. Par ailleurs, recourant à certaines 
hypothèses concernant l’espace des phases, et à un 
théorème dit « de la limite centrale » reposant sur 
l’indépendance des contributions de chaque particule, 
cette branche de la physique mathématique parvient à 
décrire (et prévoir) les comportements d’objets 
macroscopiques à partir des propriétés de leur 
constituants élémentaires. Sous cet aspect, la stabilité est 
préservée ; il importe néanmoins de garder à l’esprit la 
nature des grandeurs manipulées, elles sont des moyennes, 
toujours fluctuantes et sans cesse à confirmer, souvent 
comme l’est le niveau de la mer relativement à ses vagues, 
mais d’autres, nous allons le voir, plutôt à la manière de ce 
que l’on nommerait le centre d’un nuage d’étourneaux.  
 Les bandes d'étourneaux ont une manière de voler 
qui leur est propre, et semble soumise à une tactique 
uniforme et régulière, telle que serait celle d'une troupe 
disciplinée, obéissant avec précision à la voix d'un seul 
chef. C'est à la voix de l'instinct que les étourneaux 
obéissent, et leur instinct les porte à se rapprocher 
toujours du centre du peloton, tandis que la rapidité de 
leur vol les emporte sans cesse au delà ; en sorte que cette 
multitude d'oiseaux, ainsi réunis par une tendance 
commune vers le même point aimanté, allant et venant 
sans cesse, circulant et se croisant en tous sens, forme une 
espèce de tourbillon fort agité, dont la masse entière, sans 
suivre de direction bien certaine, paraît avoir un 
mouvement général d'évolution sur elle-même, résultant 
des mouvements particuliers de circulation propres à 
chacune de ses parties, et dans lequel le centre, tendant 
perpétuellement à se développer, mais sans cesse pressé, 
repoussé par l'effort contraire des lignes environnantes qui 
pèsent sur lui, est constamment plus serré qu'aucune de 
ces lignes, lesquelles le sont elles-mêmes d'autant plus 
qu'elles sont plus voisines du centre. Malgré cette 
singulière manière de tourbillonner, les étourneaux n’en 
fendent pas moins, avec une vitesse rare, l’air ambiant, et 
gagnent sensiblement, à chaque seconde, un terrain 
précieux pour le terme de leurs fatigues et le but de leur 
pèlerinage5. Les systèmes thermodynamiques ouverts 
également. Si une enceinte de sorte particulière, prévenant 
tout circulation de matière vers ou depuis son extérieur, et 
inhibant aussi bien tout échange d’énergie, enclos un 
ensemble matériel quelconque, alors ce dernier sera dit 
isolé et dès lors les lois de la thermodynamique prévoient 
sans mal son devenir final ; après une transition qui nous 
intéresse peu, chacune de ses parties va se rendre 
également erratique, et comme l’addition de nombreux 
hasards semblables ne résulte qu’en la stricte observance 
du régime moyen (théorème de la limite centrale), les 
grandeurs d’ensemble seront parfaitement fixes, et autant 
de paramètres de contrôle de cette population seront aussi 

rigoureusement définis qu’elle se montrera uniformément 
chaotique. Si, à présent, nous ôtons cette cloison, ou la 
perçons suffisamment pour qu’afflue au travers ce dont 
elle privait, rien ne garantit plus la mise au pas 
moléculaire. Le bassin de potentiel attracteur, au fond 
duquel doit se rendre l’actualité du système, change de 
topologie, au point que passé un seuil critique d’ouverture 
ses flancs versent à des possibles jusqu’alors 
inenvisageables, parce qu’absolument improbables selon 
les termes de la carte désormais périmée. C’est ainsi qu’au-
delà d’une certaine intensité de gradient de température, 
des cellules de convection — ou, de Bénard — se forment 
dans l’eau, structuration absurde dans la même casserole 

isolée. C’est de même que, 
franchie une valeur seuil 
de concentration relative 
des différents réactifs, le 
mélange chimique 
oscillant de Belousov-
Zhabotinsky nous gratifie 
du motif représenté ci-
contre. Ces 

embranchements 
opportuns, déplacements 
rapides du centre de 
stabilité, appelés encore 
émergences et équilibres 

dynamiques, occurrent en des points dits de bifurcation, 
moments d’indéfini où le moindre écart à la moyenne 
(lesquels, nous le rappelons, s’avèrent permanents) engage 
tout l’ensemble en un terme d’une alternative 
nouvellement surgie.  
 Non plus que les étourneaux, les particules 
élémentaires ne se répondent au hasard ; et l’on aura 
toujours beau jeu, constatant l’absence de projet d’un seul 
quark et sa cervelle de moineau, de jeter après un dé nous 
informant de l’impossibilité mathématique des milliards 
de réalisations du périple migratoire observé. Les lois de la 
physique nous font part de la mort effective du point ; et 
nous savons dès lors logique que les particules qui s’y 
attachent ne nous mènent jamais qu’à l’îlot esseulé de la 
certitude, lieu dont le seul repos — Poincaré ne s’y trompa 
pas — gît en l’éternité de la mort, et qu’un océan  immense, 
inquiet de devenir, doit sans cesse interrompre et finir par 
l’éroder. Cependant, non moins que leurs jeunes 
homologues volatiles, les flots de matières n’affectent de se 
fier à une dynamique de groupe; la seule qui comprenne 
l’irrépressible instinct conférant à ces morceaux choisis des 
allures de tout et l’ébauche d’un avenir. Il est assurément 
plaisant que la même inspiratrice, qui nous insuffla jadis le 
goût des éphémérides, nous révèle à présent un jeu plus 
subtil, dont sans l’expérience de naïfs égaiements nous 
n’aurions jamais su déceler l’harmonie ; et dont les 
arcanes, par ailleurs, doivent encore nous perdre. Le chaos 
et ses attracteurs singuliers, l’irréductible fluctuation de 
toute grandeur dimensionnelle composée, les points de 
bifurcation et l’autopoïèse de la substance dessinent sous 
nos yeux un paysage étonnant qui, s’il ne nous aveugle 
guère au regard des vicissitudes de nos vies, présente à la 
science un monde étranger — dont il n’est pas surprenant 
que d’aucuns le trouvèrent hostile6. Or cette étendue 
nouvelle est riche d’horizons, limites, certes, irrémédiables 
à notre vue dans le temps, l’actuel et ce qui en peut 
émerger; néanmoins, cela ne constitue pas le début d’un 
motif d’abandon de nos espoirs de connaissance objective, 
ni ne doit tempérer notre prétention au dévoilement de la 
vérité. Au contraire, tout se joue dans cet appel au loin, jeu 

Fig. 2. 
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de perspectives déliées et leur provocation à poursuivre la 
science en ce plus beau et plus vaste terrain. Les esquisses 
de la recherche en ces lieux figurent déjà une réalité dont 
la reconnaissance nous requiert in situ, et dont l’étrangeté 
scientifique transparaît en ce qu’elle se constitue partout 
avec l’insistance d’un temps incessamment trop proche de 
nous.  
 
Introduction aux principes de la navigation en 
delta  
 
 Des expériences multiples d’insuffisance 
technique, de défauts de méthode voire de faillite 
conceptuelle que comprend le premier contact avec la 
complexité, nous avons d’abord insisté sur les 
« découvertes philosophiques négatives », dit selon les 
termes de Merleau-Ponty. Nous confirmons, notre alliance 
tacite avec le dieu monothéiste est rompue ; elle nous 
permettant de considérer licite d’imaginer connaître d’un 
instant à l’autre avec une infinie précision la situation de la 
nature ou au moins d’une portion7, point d’Archimède si 
l’on se veut laïc, même rapport canaille à l’omniscience en 
tous cas. Or cela n’est possible ni en fait, ni en droit, et la 
mécanique elle-même nous informe de l’ampleur du 
désastre. Les plus rétifs à ces contrariétés théoriques 
pourront se lancer à la reconquête à bord de 
supercalculateurs qui, après un « temps de vol » plus ou 
moins honorable, iront tout naturellement se crasher sur 
les montagnes d’erreur crues en une nanoseconde depuis 
la quarantième décimale. Ce n’est pas ainsi qu’il nous faut 
procéder. La finitude de l’information balafre radicalement 
le monde, et, nous arrêtant là, nous n’y verrons plus que 
chaos8. Nous pourrions, à l’inverse, nous réjouir de l’infini 
rafraichissement que dispenserait sans compter un univers 
libéral en nouveautés épatantes ; cependant, serait-ce 
encore un univers ? L’ivresse du divers ne tient pas mieux 
en monde qu’en discours le débit verbal d’un ivrogne. La 
profusion du procès physique en sa totalité, gorgée 
d’impasses et d’échos, de chutes comme d'ouvrages, 
cependant, ne s’en approche guère qu’aux yeux d’un 
puritanisme formel qui, en tant que puritain, ne se soucie 
pas même de se mentir au sujet de son aveuglement 
puisqu’en ayant déjà proclamé l’autonomie souveraine au 
lieu de la réalité. Nous décelons une trame sous le motif 
des phénomènes, des principes discernables au moment de 
l’ourdissage, quelque universalité et, corrélativement, 
repérons mieux notre situation. Ce paysage est un fleuve, 
un immense delta ; son lit rocheux des lois et deux 
principes régissent le déploiement de son cours. 
 Quant aux lois, il s’agit simplement d’insister sur 
la différence entre indéterminisme et anomie. Les actes 
élémentaires se déroulent toujours selon des règles, les 
équations fondamentales de la physique ne sont pas mises 
en défaut. Seulement, nous l’avons vu, une interaction 
parfaitement déterministe dans un cas simple (deux 
planètes gravitantes) produit une dynamique inextricable 
lorsque la complexité croît (trois planètes gravitantes…). 
En outre, nous devons rappeler que toutes ces équations 
reposent sur un pari : la nature est simple. Les mérites 
pratiques et esthétiques d’une telle proposition semblent 
bien établis, à condition de s’entendre sur la notion du 
simple. Une réflexion poussée sur le rôle de la simplicité 
voire de l’élégance mathématique nous emporterait bien 
trop loin; nous attirons néanmoins l’attention sur ce point. 
Un tenseur métrique d’espace-temps est-il plus simple 
qu’une quarantaine d’épicycles entrelacés ? Sans doute, car 
le premier objet s’avère massivement synthétique, tandis 

que le second accumule des parties évidentes sur seule 
injonction des faits (il faut sans cesse corriger le modèle), 
pour finalement bâtir un édifice agaçant l’entendement. Ce 
qui est simple n’est pas facile, cela s’acquiert au prix d’une 
abstraction toujours plus lointaine ; cependant, la portée 
symplectique de tels produits nous en suggère quelque 
valeur de vérité. Se pourrait-il que la trajectoire, si 
évidente soit-elle, ne soit plus pertinente passé un seuil de 
complexité, et que cherchant à les démêler nous ne 
trouvions que chaos ? Faudrait-il y renoncer pour des 
variables collectives, sans référence au point, et ces 
dernières seraient-elles moins « réalistes » qu’une variété 
unidimensionnelle dans l’espace tridimensionnel euclidien 
censée suivre à la trace une particule donnée9 ? Tout 
dépend du domaine d’étude, il est clair cependant que ni la 
trajectoire, ni l’espace euclidien, ne sont des données a 
priori de l’entendement, mais des constructions physico-
mathématiques conditionnées à une gamme de 
phénomènes jusqu’alors explorés, eux-mêmes émanant 
d’une réalité qui, elle, demeure en retrait. L’ambition 
classique d’atteindre le « niveau fondamental de 
description » demeure à ce titre cruciale, il nous faut 
absolument rechercher les concepts adéquats ; nous ne 
pourrons autrement que rager face aux absurdités d’une 
nature qui, ne se montrant plus « conforme à elle-même », 
se déroberait sous nos pieds, nous privant somme toutes 
de bien du chemin. Si l’on ne comprend pas un tableau par 
l’analyse des brins de sa toile, du moins en sommes nous 
moins aveuglés par les formes, les touches, les pigments, et 
nous rassurons de leur permanence par la connaissance 
d’un ordre sous-jacent — peut-être même en tirons nous 
quelque indice historique. 
 Le premier principe nous introduit à la substance. 
Il existe une quantité qui se conserve, nous apprend-il. En 
fait, il désigne ce qu’il y a, à proprement parler, dans 
l’Univers, ce qui persévère si rien ne se perd ni ne se créé; 
mais, justement, il le fait d’une manière atrocement 
vague10. En toute généralité, cela relève même de la 
tautologie. À le prendre au mot, il ne dit rien de plus en 
effet que « il est dans l’être quelque chose qui est 
vraiment ». Il s’agit pourtant d’un acquis définitif quant à 
notre confiance en le même. Songeons à la physique 
aristotélicienne, devant trouver une cause à chaque 
animation, renvoyant dans les corps des propriétés de la 
chute et à des turbulences aériennes le trajet d’une flèche. 
La mécanique, avec le principe d’inertie, raye du champ 
scientifique bon nombre de ces questions, tandis que le 
tandem potentiel et force vive parvient à abstraire du 
passage des corps pesants une constance profonde et une 
identité de nature, sous-jacente au mouvement ; celle 
d’une énergie mécanique qui seulement change de forme, 
se transvasant sans perte de potentielle à cinétique. De 
même, la définition d’une quantité commensurable au 
« travail » contenue en puissance dans la chaleur d’une 
matière, soit le premier principe de la thermodynamique 
historique formulé par Helmholtz, constitue en pratique 
un outil remarquable, et forge une union du microscopique 
aux grandeurs courantes. La prévalence de cette quantité 
étalon s’avèrera alors vite dans l’ensemble des 
phénomènes, électricité, magnétisme, rayonnement, 
thermochimie. Avec la relativité, puis la physique des 
particules, l’équivalence masse-énergie abolit 
définitivement la matière en tant que support, et la qualité 
énergétique, transitive, terme d’action effective ou 
potentielle, gagne l’intransitivité, une consistance en soi 
mais qui revêt par ailleurs diverses manifestations 
phénoménales. Certainement, cependant, comme substrat 
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voudrions nous l’essentialiser, y trouver le socle dur d’un 
réel mouvant, or jamais l’énergie ne se présente en tant 
que telle ; justement, nous ne l’avons reconnue qu’en 
dénombrant soigneusement le partage des phénomènes, 
entre l’échauffement et le rebond d’une balle choquée, la  
perte d’impulsion et l’émission radiative d’une charge 
décélérée. Elle est vraie comme la valeur d’une pièce de 
monnaie, et autant que la devise réglant le cours d’un réel 
formidablement convertible. Elle est la « mêmeté » de ce 
fleuve, le témoin de son changement et la trace fluide de la 
permanence dans le temps11. Aussi est-il remarquable que 
recherchant l’identité des choses vues nous l’obtenions 
effectivement via la conservation d’une équivalence 
centrale, mais sous le signe du truchement, du devenir 
protéiforme, d’un jeu de bonneteau généralisé. Au lieu 
d’une ramification de causes provoquant par ordre et 
distinctement différents phénomènes, nous avons 
découvert une interactivité intense du substrat entretenue 
par sa variance intrinsèque. Si tout n’est pas dans tout, 
tout est comme tout et ils s’échangent leurs masques ; nous 
devons faire l’effort de défricher, de dénouer les entrelacs 
pour atteindre au simple, au conservatif, à l’analytique, et, 
sitôt notre effort relâché, tout conflue à nouveau en une 
agora cosmopolite des choses. La complexité est 
maintenue, et dans cette effusion hétérogène peut 
s’élaborer une myriade de rythmes. Les différences 
qualitatives des formes énergétiques, diffusives ou non, 
plus ou moins concentrées, stables, explosives, 
compatibles à telle ou telle conversion, rendent effective 
une vaste palette de régimes. Alors, le monde s’échelonne 
de l’indolence des cumulus à la fulgurance d’un éclair, du 
cycle diurne de l’insuline aux périodes cérébrales du 
sommeil. Ta panta rhei12, peut-on se plaire à dire de 
nouveau, embarqués dans l’écoulement total, puis, vouer 
notre enthousiasme à la puissance des courants 
découverts, puis faire notre plaisir de la vitesse des 
ascendantes empruntées, inscrire notre cours dans le cours 
de l’univers émergé et conquérir tout à fait notre 
équipotence à son flux; nous le pouvons, où va-t-il?  
 Le deuxième principe nous introduit à son sens. Il 
existe une grandeur qui croît à chaque transformation 
réelle ; énoncé sobre, dont les termes demeurent toutefois 
à préciser. Le prédicat « réel » surprend, il doit 
effectivement avoir valeur de discriminant au sein des 
objets physiques, lesquels, pourraient-on penser, le 
méritent tous. Or non, si avec le seul premier principe la 
théorie décrit l’ensemble des transformations énergétiques 
possibles, nous constatons que toutes ne se réalisent pas ; 
la convertibilité semble contrainte. En effet, la chaleur se 
diffuse et ne se concentre jamais ; un arbre mécanique 
entraînant un gaz en rotation le chauffe, sans que jamais 
un gaz chaud ne se refroidisse pour entraîner des pâles en 
rotation; la sublimation d’un cristal gelant un motif ne le 
restituera jamais par quelque conformation spécifique au 
sein de sa vapeur. Rendant compte de cette observation, 
les physiciens du XIXe ont introduit la notion de degré 
d’ordre d’un système énergétique, s’acheminant ainsi vers 
la définition de cette fameuse grandeur croissante, 
baptisée entropie ; l’énergie mécanique, mouvement 
macroscopique coordonné est très ordonnée (voire noble, 
selon l’usage), la chaleur est une agitation aléatoire et 
aveugle, elle est une énergie médiocre. De manière 
générale, l’état de brouillage achevé, l’indifférence partielle 
et totale traduite par une invariance tenace à toute action 
attentée — laquelle est héritée sans mystère de ce que 
l’informe ne redoute guère la déformation — le stade 
d’épuisement formel consommé auquel aboutit toute 

évolution soumise à l’aléa, soit tout comportement 
élémentaire ou composé, cet état, donc, qui signifie 
littéralement la fin de toute signification correspond à une 
entropie maximale ; un état contraire de structuration 
correspond à une entropie faible. Tout système isolé tend 
vers son état d’entropie maximale, de sorte que la 
croissance de la fonction d’entropie S quantifie le degré de 
transformation physique, irréversible, tant effectué que 
demeurant encore en suspens — chaque unité entropique 
produite agit comme le cran régulateur assurant 
l’incrémentation d’une horloge intégrée comptant à 
rebours la laps restant d’ici à la mort thermique. Cet état 
de fait, découvert en premier lieu par le recours aux 
machines thermiques13, puis formalisé comme le « second 
principe de la thermodynamique », doit nous troubler. 
D’une part, qu’est-ce à dire que les transformations ne se 
défont pas, alors que toute la mécanique (quantique, 
relativiste) affirme — parce qu’elle en émane — l’éternité 
géométrique des mouvements? Les dynamiques 
chaotiques mêlées à l’indétermination intrinsèque de toute 
parcelle de réalité dimensionnelle constituent une réponse 
suffisante, bien que sa totalité demeure à examiner. 
Cependant, ceci résolu ne rend que plus amère une autre 
interrogation. Comment, alors que les lois matérielles du 
monde prévoient une course à la dégradation, vivons nous 
en une clairière luxuriante où prospère la composition et 
se ramifient les formes? Au cours du XIXe siècle, cette 
apparente incompatibilité entre la biologie évolutive de 
Darwin et la loi d’usure de l’énergie de Clausius ne pouvait 
trouver de réponse satisfaisante et semblait faire signe vers 
quelque « principe vital » à l’œuvre dans les substances 
animées ; nous en connaissons aujourd’hui suffisamment 
pour comprendre ensemble ces deux aspects 
apparemment contradictoires. Les structures dissipatives 
étudiées par Ilya Prigogine et l’école de Bruxelles en 
constituent la clé. Considérons le cadre idéal d’un 
écoulement fluide simple, tel que l’illustrerait de l’eau 
glissant le long d’un canal légèrement incliné ; nous savons 
qu’à l’échelle microscopique des nuées innombrables de 
molécules s’agitent en tous sens, allant et venant en 
parfaite liberté, rien ne les distingue entre elles dans leur 
marche aléatoire cependant que toutes s’acheminent en 
moyenne suivant la direction dictée par la conformation 
gravifique du flux. Accentuons l’angle à l’horizontale, nous 
voyons alors le versement accélérer, une précipitation à 
chuter s’emparer de la cohorte, et s’en emparer si bien qu’à 
la moindre viscosité, frottement dynamique entre 
molécules proches gênant ici où là leur progression vers le 
bout, la poussée amont sur un groupement ralenti lui 
imprime un moment angulaire entretenu, de sorte 
qu’accroissant la masse instationnaire engagée le fluide 
dissipe au plus vite la suraccumulation locale d’énergie ; 
mais cela n’a lieu qu’au prix d’une entorse transitoire au 
régime d’écoulement, d’une cohérence dynamique entre 
milliers de milliards de milliards de particules libres 
requises en une structure tourbillonnaire momentanément 
exemptée de la loi générale du mouvement, différant 
temporairement sa refonte et le sens invariable du courant. 
Parler alors du cosmos comme d’un versement diluvien à 
la mort thermique froide n’est pas simple facilité 
rhétorique. C’est une image, mais de celles qui servent à 
imaginer juste : l’ayant à l’esprit, on distingue mieux ce 
que l’on a sous les yeux, et toutes sortes de phénomènes, 
sinon passablement déroutants, deviennent intelligibles. 
Ladite flèche du temps, admise dans son immensité, 
s’avère ne viser d’autre cible que l’absente de toutes 
directions, et cheminant sûrement vers elle s’absente 
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comme une comète du monde qu’elle aura laissé. Elle 
n’emprunte pas au trait la finalité de sa course, son trajet 
ne prescrit rien, mais prend simplement acte de 
l’irrévocable ; l’irréversibilité entropique se fait orientation 
cosmique signifiante sans se parer du moindre sens. La 
pensée adhérera tout à fait au concept en se formant 
l’image d’une éruption effusive. Si l’univers tout entier a la 
façon d’une énorme goutte liquide, le deuxième principe 
affirme qu’elle s’épanche sur un relief immense, dont la 
dénivellation provoque l’écoulement, la raideur de pente la 
turbulence du flux et d’innombrables bifurcations, ressacs 
et occurrences tourbillonnaires qui défient la gravité un 
instant, diffèrent tant qu’elles peuvent leur propre 
évanouissement par la présentation de figures inouïes ; le 
courant en retour imprime à la paroi la sinuosité de ses 
voies, déploie le motif de son delta avant de confluer sans 
appel dans la platitude alentour. Nous comprenons alors 
que les instabilités dans le flot d’entropie donnent lieu à de 
telles exceptions, formations dynamiques à rebours du 
courant mais vouées in fine à en précipiter le cours ; de tels 
îlots singuliers dans l’espace et dans le temps se 
constituent donc comme structures dissipatives, et, 
n’accusant hors d’eux la désagrégation qu’en épousant des 
formes éminentes de sophistication organique, consistent 
en tant que systèmes néguentropiques. Par ailleurs, l’étude 
statistique des gaz de bosons nous apprend que l’entropie 
d’un photon est constante et indépendante de sa longueur 
d’onde; chaque centimètre carré du soleil émet chaque 
seconde environ 2.1022 photons d’une longueur d’onde 
moyenne de 680 nanomètres, la totalité de la surface 
éclairée de la Terre en capte environ 2,47.1036 dans le 
même temps, et se maintient à l’équilibre thermique en 
rediffusant cette puissance vers l’espace dans le domaine 
infrarouge, soit via une lumière de 10 à 200 fois moins 
intense que l’incidente; il s’ensuit, en première 
approximation, que pour un photon solaire reçu la Terre 
en émet vingt, elle produit donc environ 20 x 2,47.1036 

unités d’entropie photonique par seconde, de sorte que, 
vue de Sirius, notre planète a tout d’une gigantesque 
instabilité entropique pulvérisant en masse le potentiel 
inhérent aux quanta énergétiques de notre étoile, 
actualisation fulgurante des transformations en puissance 
dans l’irradiation solaire, structure dissipative s’il en est — 
système néguentropique, en principe. Exception 
transitoire en tous cas14. 
 Ce dernier cas nous situe à peu près, l’assurance 
scientifique à ce jour ne nous portera pas bien au-delà. La 
cosmologie, comme corpus théorique, ne peut suffire à 
fonder un cosmos — partage d’actes et de puissances. Du 
reste, le monde reconnu, sa temporalité propre admise, sa 
mouvance irréductible nommée, nous y voilà reconduits au 
cœur et plus lucides sur l’entièreté. Nous savons illusoire le 
dessin net des cartes d’autrefois, et comme le climatologue 
ne songe à relever la température du papier, l’astronome 
ne cherche les comètes sur un globe, ni une boussole 
n’oriente dans un relevé topographique, ne pensons plus à 
nous à nous extraire des lieux qu’il nous revient de 
parcourir. Notre scientifique n’est plus cet objet de verrerie 
que Nietzsche décrivait, optique fragile devant grossir à 
distance les exactitudes délicates inscrites dans les choses. 
Il prend directement part à l’arpentage du monde par lui-
même et par les hommes. Il décèle et note les occurrences 
tourbillonnaires d’un monde en fluage, les bifurcations 
qu’il emprunte, les empreintes qui les forment et s’en 
laisseront en retour approfondir imprévisiblement. La 
netteté de la trame ne nous aveugle pas quant à la liberté 
du tissage, et sachant les innombrables motifs encore 

ouverts après quelques passes, nous envisageons l’avenir à 
l’affût non de causes mais de traces. Départis du préjugé 
qu’une piste mène à son terme, sachant comme il est facile 
de nous donner le change, il devient absurde d’extrapoler 
abstraitement des lignes infinies, et très sensé de nous 
exercer à la pratique humaine du tracé ; où il faut bien un 
moment savoir lever la main, laisser se dissoudre le trait 
vers l’extrémité diffuse et corrélativement interpréter le 
fusain et l’estompe. Suivre la présence à la trace ; 
poursuivre jusqu’à l’absence du tracé ; penser à portée de 
ce mouvement la rémanence et l’avenir? Il est clair qu’un 
tel modèle d’univers esquissé nous ne devons nous 
retourner vers l’original inconsidérément ; car, si dans un 
paysage nous ne voyons que ce que nous savons nommer, 
que saurions nous voir dans le monde appelé des mots 
torves d’embranchement, entropie polychronique, 
singularités néguentropiques? Comme d’habitude, la 
science nous abandonne sans égard dans les cryptes 
inframondaines d’une syntaxe, où se reformulent les 
termes mêmes des insistantes questions de notre « où » et 
de notre « qui »; nous continuons donc sans elle pour 
ressortir, et proposons un chemin de remontée à des 
évidences neuves, un accès vers la surface habitable et au 
voyage dont faire la procession brute des évènements, à 
l’instar d’un hypothétique Orphée qu’une grammaire claire 
aurait prévenu du non-retour poétique. 
 
Du procès opératif à la réalité comme mode 
exploratoire 
 
 L’aval d’une science élargie reconduit, comme 
promis, à la question de notre être-au-monde ; à la nuance 
néanmoins du savoir acquis de son immensité. Participant 
de ce mouvement, certains résultats physico-
mathématiques sont éclairants, seulement nous ne savons 
pas du tout ce qu’ils éclairent; il nous revient de leur 
conférer du sens, soit, former à leur encontre, en une 
acception à peine forcie du terme scientifique, une 
interprétation. À cet égard, quelle lumière avons-nous à ce 
jour de ce que notre intuition saisit comme cause 
principielle du changement, de l’évolution, de la 
succession, du filage subjectif d’une expérience spatiale 
clivée, voire comme la substance même du voyage, voire de 

Fig. 3 
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la vie — du temps ? La représentation classique de la 
physique jusqu’à nous en fait un axe, du moins un 
battement invariable sur lequel s’échelonnent les 
phénomènes, qui échelonnés se peuvent disposer sur un 
axe. Il est donc si étranger aux choses que le son du 
tambour au bataillon qui marche au pas — la relativité n’y 
change que la nécessaire localité du tambour. Étienne 
Klein, de la sorte, met en doute la pertinence du « temps 
bifurquant » d’Ilya Prigogine15 auquel nous même nous 
référions à propos des chemins du devenir entropique, lui 
reprochant de plaquer sur le « temps pur » des indicateurs 
associés aux transformations physiques, lesquelles 
s’échelonnent normalement sur les battements et son axe 
qui de toutes façons les contiennent. Il est dit, par les mots 
de René Thom, que « seule la direction des phénomènes 
peut être inversée, non celle du cours du temps »; nous 
nous interrogeons cependant sur la nature de ce cours du 
temps qui, tandis que tous les phénomènes se verraient 
inversés — se dirigeant donc vers leur passé, si le lit de ce 
cours existe effectivement — demeurerait parfaitement 
inchangé. Et pour qui ? Sinon un observateur, par 
définition métaphysique, pouvant prendre acte de ce 
renversement tout en s’en préservant et continuant de se 
fier à son horloge biologique (car il ne s’agit en définitive 
que de cela), nous ne concevons pas de candidat crédible16. 
Tout ce qui peut être dit sans risque est que nous 
discernons une variance, laquelle tolère à une certaine 
échelle d’être comprise par des relations d’ordre causales. 
La physique théorique éprouve le besoin de plus en plus 
pressant de clarifier ceci, et nous comprenons que la tâche 
soit ardue. Le mathématicien Alain Connes, cependant, 
propose une piste inattendue17. Dans un espace à 
géométrie non-commutative (i.e. tel que « a.b » n’est pas 
égal à « b.a ») s’il existe un certain type de subdivision de 
l’espace en sous ensembles distincts dont l’un est infini, 
alors dans le sous-espace fini un paramètre unique pour 
l’ensemble de ses points à des fluctuations près émerge 
naturellement de l’action de la géométrie sur elle-même. 
de sorte que ce sous-espace se transforme, évolue sur lui-
même conjointement à une variable émergente, dès lors 
assimilable à un « temps ». Tout le charme de l’idée tient à 
ce qu’en vertu des relations d’indétermination de 
Heisenberg18 notre monde consiste en un tel espace non-
commutatif, et il devient alors extrêmement tentant de voir 
dans la variabilité irréductible de l’aléa quantique la 
véritable source du « temps », lequel ne serait perceptible 
qu’à un niveau macroscopique ; à ce jour plusieurs 
personnes travaillent à une théorie physique fondée sur 
cette approche, dont les résultats prometteurs semblent 
pouvoir mener jusqu’à l’unification énergie-matière-trame, 
la simplification radicale de la physique des particules, la 
gravité quantique indépendante du fond19, notamment. S’il 
nous fallait admettre une telle proposition, une remarque 
s’ensuit immédiatement : puisque dans notre univers le 
temps passe, alors il n’est mathématiquement pas 
l’Univers mais quelque sous-espace. De quoi ? Comment ? 
Où ? Sans doute est-ce difficile à dire, excepté quelques 
propriétés spécifiques d’immensité, un pan d’inconnu 
gigantesque se révèle où nous, tout ce que nous puissions 
observer, le tout jusqu’à nouvel ordre, se trouveraient 
flotter… Cela étant, comme la découverte d’un continent a 
pu ébranler la représentation humaine de l’Europe 
chrétienne, ayant à se poser la question de l’étendue de la 
Révélation et de la portée du sacrifice christique, nous, 
nous retrouvant à vivre dans un réseau dimensionnel 
cohérent plongé dans « quelque chose » de plus vaste, 
aurions à réfléchir de nouveau à notre situation. Car quoi 

qu’il advienne nous sommes bien situés, nous adhérons 
sans équivoque à des lieux, des perceptions imprégnées 
d’esprit par le temps, à une ipséité psycho-corporelle et 
sans consultation appelés à être ici. Notre attachement au 
temps, notre quasi-cosubstantialité à lui seraient à cet 
égard la marque de cette situation tout à la fois condition. 
Puisqu’il est clair que nous, comme mortels, passons dans 
le temps, y prenons part pour en disparaître finalement, 
non plus qu’un mammifère ne survit sans oxygène nous ne 
saurions, comme mortels, nous maintenir dans l’éternité. 
Nous savions déjà bien n’avoir jamais accès en notre 
conscience qu’à des images mentales, les phénomènes en 
langage kantien, présentées par des reconstructions neuro-
encéphaliques de l’influx nerveux lui même issu de 
manifestations effectives, et non à l’effectif en-soi, le 
noumène toujours selon Kant. Ainsi nous n’avons jamais 
eu de peine à imaginer que le temps soit purement 
phénoménal, illusion de nos sens alors que tout serait déjà 
joué ; or, d’une part, l’irréductibilité du temps telle que 
discutée plus haut démontre la nouménalité de sa 
variance, même si, bien sûr, non sous forme de « cours du 
temps », de sorte que notre présence au présent se charge 
de singularité décisive et nous départit de l’indifférence du 
point à tel ou tel lieu de son axe, mais bien au-delà la 
physique suggérée par la géométrie non-commutative situe 
mathématiquement l’entité nouménale porteuse de 
temporalité au sein d’un métanoumène, lui, éternel ! Nous 
touchons maintenant à l’effectif de l’aventure conceptuelle. 
Comment se retrouver en effet dans tout ceci, voire 
échapper aux griffes du nihilisme métaphysique ? Car si 
l’homme s’enfermant dans des référentiels abstraits 
toujours plus lointains à seule fin d’efficience technique 
sur un réel à chaque fois déprécié « ne peut que se perdre 
dans l’immensité de l’univers, le seul véritable point 
d’Archimède étant, par-delà l’univers, le vide absolu »20, 
n’y sommes nous pas d’ores et déjà, assez amplement? 
Notons d’abord, avec bonheur, qu’en la figure neuve de nos 
lieux nous ne trouvons que l’intraduisible, et même, nous 
plairions-nous à y lire quelques lignes de genèse biblique ; 
car nous voilà effectivement chus de l’éternité, en un 
monde lui-même mis en jeu, est-ce donc alors une mise à 
l’épreuve ? Quant à nous, oui, sans doute sommes-nous 
éprouvés. L’ignorance, la douleur, la contingence, la mort, 
cela fait beaucoup et encore serait très peu s’il ne nous 
revenait de différer notre propre périssement et, avant 
cela, du souverain mal qui n’interrompt pas seulement 
mais abolit dans le même abandon ce qui aura pu, ce qui 
pourra, ce qui se trouve être, l’ennui de vivre21. L’évidente 
réflexion, « après tout, pourquoi tout ceci ? » ; et toutes les 
fièvres de l’aventure s’estompent en vapeurs sordides, et 
l’Athikté dansante un moment confondue « dans une 
essence très subtile de musique et de mouvement, où elle 
respire une énergie inépuisable cependant qu’elle participe 
de tout son être, à la pure et immédiate violence de 
l’extrême félicité », l’instant d’après s’identifie à ses 
convulsions de démente et inspirait quelque dégout au 
spectacle risible de sa pénible gymnastique. Il ne s’agit 
pourtant que d’une observation exacte, c’est-à-dire, de ce 
qu’engramme l’œil d’un objectif UHD (ce qui veut dire 
Ultra Hight Definition) et ce que restituera à la rétine sa 
mémoire stimulée par un faisceau d’émission lumineuse 
contrôlée à 405 nanomètre, c’est-à-dire l’ennui absolu. Ce 
que n’est en soi que la vie quand elle se regarde clairement. 
Nous ici tenons entre la béance obscure de l’ignorance et le 
poison ennemi de la clairvoyance pure qui, opposant 
comme une fin de non-recevoir à la vie, nous présente à 
l’intérieur comme une forme vide et mesurable, et nous 
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rend à tout extérieur comme ombre projetée sur le désert 
du réel ; de ces pôles il est clair que rien n’est plus morbide 
que le second, car tandis que 
l’un soumet à l’aléa, 
l’inconstance noire brisant 
toute pérennité pour abattre 
un malheur aveugle sur ce 
que l’on aura pu attenter, 
l’autre a déjà prévenu de 
tout et tue l’être encore dans 
sa vérité. Il est ainsi étrange 
de penser, confie 
Eryximaque à Socrate, que 
l’univers ne peut souffrir, un 
seul instant, de n’être que ce 
qu’il est, et que ce qui est le 
Tout ne puisse point se 
suffire au point que son 
effroi d’être ce qui est l’a fait 
prêter ses yeux à des dupes 
pour se regarder lui-même ; 
nous serions ce coin qui 
disjoint la réalité du réel, le 
principe d’erreur voué à 
peupler de telles fissures. 
Car si notre affaire est de 
connaître et si connaître 
proprement dit c’est n’être 
point ce que l’on est — 
différer de soi au contact d’altérité et en l’espacement de 
cette différence reconnaître la trace de l’éprouvé, tempérer, 
temporiser le strict retour à nous via le détour sans cesse 
renouvelé par les choses, motifs bouclés à plusieurs dont 
l’entrelacs s’appelle le monde — ne voyons-nous pas déjà 
« les méprises, les apparences, les jeux de la dioptrique de 
l’esprit, approfondir et animer la misérable masse du 
monde »? Sans doute, et nous voilà comme l’onguent 
cosmique… Cependant n’ayons pas la naïveté de postuler 
l’innocence de l’univers qui nous commet, car nous savons 
qu’en son cœur il n’est jamais ce qu’il est mais une nuée de 
« peut-être » plus ou moins amples et ondulants, la 
variance quantique le retient en retrait et l’avance au 
hasard quand il le faut absolument, tandis que l’étude 
présentée plus amont le révèle dans ses choix mêmes 
empreint d’incertitude qu’un observateur épris d’exact 
qualifierait d’erreur sans le moindre scrupule ; l’évidence 
s’impose qu’on ne nous a pas attendu pour se méprendre, 
cet univers non-conforme à lui-même est déjà en train de 
s’éprouver. Il est tout entier déjà chu comme actualisations 
en cours depuis autre part, scindé d’une matrice 
informationnelle atemporelle, et devenant, naissant puis 
mourant à son échelle, ce n’est qu’à son image qu’il nous 
engendre pour nos jeux, ou, plutôt, s’en déploie comme 
espace incessamment mouvant partie de ce jeu ; peut-être 
le contraire d’un rêve et le hasard absent, c’est-à-dire 
quelque autre rêve, de vigilance et de tension, que ferait la 
Raison elle-même qui, « si [elle] rêvait, dure, debout, l’œil 
armé, et la bouche fermée, comme maitresse de ses lèvres 
— […] le songe qu’elle ferait serait ce que nous voyons 
maintenant — ce monde de forces exactes et d’illusions 
étudiées — […] tout pénétré de symétries, tout ordre, tout 
actes et séquences!… [Où] qui sait quelles Lois augustes 
rêvent ici qu’elles ont pris de clairs visages, et qu’elles 
s’accordent dans le dessein de manifester aux mortels 
comment le réel, l’irréel et l’intelligible se peuvent fondre 
et combiner selon la puissance des Muses? »; peut-être, et 
éventuellement dans le même temps, une vaste et patente 

erreur donnée à voir aux dupes, dont les consciences 
informent le principe de jugements erronés tirés à son 

encontre, mais où justement la vérité naisse des frictions 
de la méprise sur la tromperie. Nos sens, nos mots, nous 
savons qu’il manquent, l’univers visé, nous le savons à 
présent se manque aussi, et alors cela consiste-t-il ou 
sombrons-nous dans le vide comme nous savions le 
risquer ? Il suffit, pour résorber l’absurde, de nous fier à ce 
que nous rapportons d’ici, à notre détour par cet ici, le 
détour — dynamique, thermodynamique, cosmologique — 
de cet ici par le temps; et le temps comme détournement 
de la puissance en actes. ue rien de vivant ne vive sans 
indéfiniment détourer la matière qui le défasse de son pur-
soi, le diffère de ce qu’il est, qui s’il y tenait le laisserait 
mort et usé aussi vite que l’oxygène dans ses poumons, 
qu’en même temps ces requêtes substantielles sustentent 
les frontières différant l’alentour en parcelles autonomes 
qui, existant, diffèrent leur anéantissement dans le temps, 
et érigent l’intervalle de possible d’une vie originale, suffit 
à nous intéresser. Ici, les parallèles s’épuisent, la rectitude 
ne tient pas et, donnons-nous deux droites vouées à ne 
jamais se rencontrer, elles fuseront l’une vers l’autre au 
seul motif de leur espacement en une retentissante brisure 
de symétrie ; la matière à leur suite a toujours dans l’esprit 
de bifurquer, d’inventer un nulle part où aller plutôt qu’au 
plus court à sa fin, de sorte que, vu au prisme de l’étant, 
l’être parait comme une vaste exploration principielle, 
« aller y voir » irrépressible actuateur de ses utopies; ou, 
dans le champ pur du possible, les clinamen occurrent par 
effet Casimir22. La vérité dès lors ne tient plus ni à l’âme ni 
au corps, ni à l’étant ni à l’Être mais au jeu de l’un à l’autre, 
aux passages et départs insoupçonnés de tel interstice. La 
danse n’est ni idéale ni concrète, la dire mouvement risque 
le creux d’une « objectivité », pourtant elle a bien la 
polarité d’une é-motion, non-mouvement intérieur mais 
mouvance, inscription en la présence d’un suspens, d’une 
attente qu’elle, d’ordinaire, ne comprend pas — comme la 
rémanence excède l’œil par l’impression transitoire en son 
champ de plus de temps qu’il n’en peut — elle sature 
l’espace d’avenir et donne à voir la figure d’un moment au 

Fig. 4 
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sens spécialement inventé pour être vrai quel que que soit 
le monde hôte de son apparition. Ainsi l’ « Un veut jouer à 
Tout. […] jouer à l’universalité de l’âme ! Il veut remédier à 
son identité par le nombre de ses actes ! Étant chose, il 
éclate en événements ! […] et comme dans notre esprit se 
forment symétriquement les hypothèses, et comme les 
possibles s’ordonnent et sont énumérés, — ce corps 
s’exerce dans toutes ses parties, et se combine à lui-même, 
et se donne forme après forme, et il sort incessamment de 
soi! » — et par là diffère l’épuisement que nous-même 
voyons dévorer cet univers. Vivre dans le courant de ce 
monde où le temps doit finir appelle des regards sur le 
sens du sens physique observé ; nous pouvons, selon, y 
déceler les échos de quelque supra-monde23 mystérieux, ou 
n’y goûter qu’au jeu irrépressible de la différance24, nos 
choix sachant le précipice en consistent de toute façon 
comme opportunités de confirmer, ou de nier, la portance 
de la présence en proue de ce mouvement.   
 Quant à un tel choix, les signaux lacunaires de nos 
instruments nous renvoient de l’alentour sondé l’image 
buée d’un cosmos, où nous discernons pourtant assez bien 
où nous sommes, et en sentons très nettement le courant ; 
il se dissipe de toutes parts et ses lignes d’écoulement 
convergent au pôle entropique froid. Il est su, encore 
davantage25, que l'histoire qui menace ce monde 
crépusculaire est aussi la force qui peut soumettre l'espace 
au temps vécu. De nous, la révolution attendue est cette 
critique de la géographie humaine à travers laquelle les 
individus et les communautés ont à construire les sites et 

les événements correspondant à l'appropriation, non plus 
seulement de leur temps échu, mais de leur histoire totale. 
Dans cet espace mouvant du jeu, et des variations 
librement choisies des règles du jeu, l'autonomie du lieu 
peut se retrouver, sans réintroduire un attachement 
exclusif à l’instant, et par là ramener la réalité du voyage, 
et de la vie comprise comme un voyage ayant en lui-même 
tout son sens. De l’étendue au-delà, nous concevons mal la 
portée, y décelons en échos des appels, sans cependant 
rien savoir de la destination. Nous entendons seulement 
distinctement la valeur intrinsèque de l’occurence, de la 
naissance des tourbillons, telle nécessité fragile de l’avenir 
au devenir différant; ou, comme en creux de tout, la beauté 
tragique de l’acte qui alors qu’il n’en restera rien, aura plu 
à dévier par lui le vide.  
 

Antonin Sainte-Marie 
 

Légende des figures : Fig. 1: Allure d’une trajectoire dans un espace de 
phases autour d’un attracteur étrange. Noter l’effet de densité du 
motif visible sur le plan de coupe, en tout point infiniment proche de 
ces marques passe une trajectoire dont l’empreinte serait similaire à 
celle-ci, sans toutefois la recouper; image à l’aune de laquelle 
entrevoir la complexité de l’entrelacs. — Fig. 2: Evolution temporelle 
d’un mélange de Belousov-Zhabotinsky; la formation spontanée 
d’ondes de concentration brise la symétrie du milieu initialement 
homogène, lui imprimant une structuration spatiale et temporelle. — 
Fig. 3: Traces du passage de particules dans une chambre à bulles. 
L’origine de la gerbe témoigne du point de création de matière, ses 
terminaisons des annihilations ultérieures. — Fig. 4: Giorgio di 
Chirico, « L’énigme d’un jour », 1914 

 
 
                                                                            
1 Formalisme canonique de la mécanique, dont la puissance 
synthétique permet de le reprendre à seulement quelques 
précautions près en physique relativiste et quantique. Nous en 
précisons, pour le lecteur peu familier de ces notions, les points 
clé dont nous aurons besoin par la suite: 

Le hamiltonien — la fonction H(q,p) — permet de déduire 
l’évolution de systèmes arbitrairement complexes en représentant 
la trajectoire dans le cadre abstrait de l’espace des phases, 
disposition géométrique « spatiale » de toutes les configurations 
envisageables de notre dit système. Ces configurations consistent 
en un jeu de valeur des q1, q2,…qn « degrés de liberté du système » 
(dans la majorité des cas, des positions ou des angles) et des p1, 
p2,...pn « moments conjugués » (qui s’interprètent facilement, 
dans la même majorité de cas, comme des vitesses pondérées de 
masse). Pour un jeu convenable d’équations, dit intégrable, il 
suffit alors de connaitre un état instantané du système pour le 
situer en un point de l’étendue du possible, par où passe 
nécessairement une unique ligne d’évolution, qu’il suffit dès lors 
de suivre pour connaitre tous ses états à venir, mais, plus 
étonnant encore, que l’on peut indifféremment parcourir vers le 
passé pour connaitre les états antérieurs ayant mené notre objet 
jusqu’ici. Ainsi, pour de tels systèmes différentiels, l’anatomie 
exacte d’un instant lie l’entité physique à son sort indéfiniment. 
Ceci constitue la base théorique du déterminisme. 
2 Effet dont la portée n’a été pleinement relevée que dans la 
deuxième moitié du XXe siècle, le développement des ordinateurs 
actualisant le problème, tout en permettant son étude plus avant 
(notamment par Lorenz et son fameux « effet papillon »). 
Poincaré, quant à lui, en avait cependant pleinement compris les 
implications: 

« Lors même que les lois naturelles n'auraient plus de secrets 
pour nous, nous ne pourrons connaître la situation initiale 
qu'approximativement. Si cela nous permet de prévoir la situation 
ultérieure avec la même approximation, c'est tout ce qu'il nous 
faut, nous disons que le phénomène a été prévu, qu'il est régi par 
des lois ; mais il n'en est pas toujours ainsi, il peut arriver que de 
petites différences dans les conditions initiales en engendrent de 
très grandes dans les phénomènes finaux ; une petite erreur sur 

                                                                            
les premières produiront une erreur énorme sur les derniers. La 
prédiction devient impossible et nous avons le phénomène fortuit. 
[...] Pourquoi les météorologistes ont-ils tant de peine à prédire le 
temps avec quelques certitudes ? Pourquoi les chutes de pluie, les 
tempêtes elles-mêmes nous semblent-elles arriver au hasard, de 
sorte que bien des gens trouvent tout naturel de prier pour avoir 
la pluie ou le beau temps, alors qu'ils jugeraient ridicules de 
demander une éclipse par une prière ? Nous voyons que les 
grandes perturbations se produisent généralement dans les 
régions où l'atmosphère est en équilibre instable, qu'un cyclone va 
naître quelque part ; mais où, ils sont hors d'état de le dire ; un 
dixième de degré en plus ou en moins en un point quelconque, le 
cyclone éclate ici et non pas là, et il étend ses ravages sur les 
contrées qu'il aurait épargnées? » in Henri Poincaré, Science et 
Méthode (1908), Paris, Flammarion, p.68 , 1947 
3 Résultat à nuancer en outre par un effet méconnu néanmoins 
fascinant: la résonance gravitationnelle du système solaire. Les 
échanges énergétiques entre planètes étant assurés par les effets 
de marée à la surface du Soleil, l’ensemble tend à minimiser sa 
dissipation globale d’énergie, et les planètes s’agencent alors de 
sorte que le rapport entre deux périodes de révolution distinctes 
soit une puissance du nombre d’or (qui, en tant que « plus 
irrationnel » des nombres, s’avère le moins propice aux 
résonances). On trouve, en vertu de la troisième loi de Kepler, une 
disposition analogue des distances orbitales au Soleil, régularité 
relevée empiriquement et connue sous le nom de règle de Titius-
Bode. Voir le chapitre consacré dans le livre en ligne Grammaire 
de la Nature, de Jean-Marie Souriau, mathématicien auteur de 
l’explication du phénomène. 
4 Chiffres tirés d’une simulation présentée sur 
<https://hopliteia.fr/paradoxe-du-determinisme-la-dynamique-
du-billard/> 
5 Comte de Lautréamont, Les Chants de Maldoror, Paris, 
Wittmann, p. 231-232, 1874; plagié de Jean-Charles Chenu, 
Encyclopédie d'histoire naturelle ou Traité complet de cette 
science d'après les travaux des naturalistes les plus éminents, 
Paris, Marescq, 1851-1860 
6 Voir, notamment, à ce propos l’altercation entre le 
mathématicien René Thom et des partisans de cette nouvelle 
science, dont Ilya Prigogine: 
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René Thom, « Halte au hasard, silence au bruit », Gallimard, Le 
Débat, n° 3, p. 119-132, 1980 

Ilya Prigogine, « Loi, histoire… et désertion », Gallimard, Le 
Débat, n°6, p. 122-130, 1980 
7 Telle pensée ayant d’ailleurs bien de la peine à se détacher d’une 
vue dans l’espace tridimensionnel pseudo-euclidien 
(puisqu’extrapolé de l’expérience sensible, foncièrement 
hétérogène à une telle construction), offrant à contempler d’aussi 
près que voulu des petites billes colorées dites particules 
élémentaires; cela même bien après l’apprentissage, qu’hélas, la 
nature n’est pas si ingénue. Au plus intime de la représentation, 
presque personne ne parvient à croire à la relativité.  
8 Du grec, littéralement, profondeur béante; état d’avant le 
monde, et à la fois sa polarité négative radicale. 
9 Voir Ilya Prigogine, La Fin des certitudes. Temps, chaos et lois 
de la nature, Paris, Odile Jacob, 1996 
10 Voir, pour une synthèse intéressante sur le sujet (quoique 
précédant la découverte de l’énergie de masse): Henri Poincaré, 
La Science et l’hypothèse, Paris, Flammarion, chapitre VIII, 1902 
11 Notons, à l’égard de l’image, son rapport mnémotechnique à cet 
important théorème d’Emmy Noether: à toute symétrie des lois 
de la physique correspond une grandeur conservée; en particulier, 
à l’invariance temporelle de la physique hamiltonienne 
correspond la conservation de l’énergie. 
12 « Tout chose flue », formule associée à la pensée d’Héraclite 
d’Ephèse, penseur présocratique prônant une cosmologie de 
l’écoulement perpétuel du monde et la conjugaison des opposés. 
13  Sadi Carnot, Réflexions sur la puissance motrice du feu et sur 
les machines propres à développer cette puissance, Paris, 1824 
14 Le lecteur curieux des suites d’un tel propos et soucieux de 
l’affairement contemporain qu’il n’ignore pas à abréger cette 
transition trouvera sans doute féconde matière à penser dans le 
séminaire 2015 de l’école de philosophie Pharmakon, assuré par 
Bernard Stiegler, et intitulé « Questions d’entropologie et de 
néguanthropologie ». Séances disponibles en ligne à l’adresse: 
<http://pharmakon.fr/wordpress/category/seminaire/> 
15 Etienne Klein, Le facteur temps ne sonne jamais deux fois, 
Paris, Flammarion, « Le temps, entre permanence et devenir », 
2007 
16 Nous pouvons nous attarder sur ce point, l’emprise de la 
conscience s’imaginant métaphysique sur la représentation du 
temps s’avérant même dans des discours de qualité. Etienne Klein 
cite encore Wittgenstein: « Ce qu’on dit ordinairement sur le 
« sens du temps » et la loi de l’entropie revient à ceci que le temps 
changerait son sens si les gens commençaient un jour à marcher à 
reculons. Si l’on veut, on peut appeler cela ainsi; mais il faut 
seulement, à ce moment là, avoir les idées claires sur le fait qu’on 
ne dit par là rien de plus que: les hommes ont changé le sens de 
leur marche ». Cet énoncé mérite discussion. 

 Nous analyserons ces deux phrases selon deux 
propositions (soient A et B) qu’elles portent respectivement et 
leur mise en relation. A évoque une image sensible de la 
régression des phénomènes via le « à reculons » et la met en 
équivalence avec une inversion du temps; nous admettrons cela. 
B diffère, elle dit « les hommes ont changé le sens de leur 
marche »; or non, car dans l’hypothèse d'un renversement 
temporel, les hommes ne marchent plus, ils « dé-marchent ». En 
effet, les évènements étranges observés (rencontres à rebours, 
mer avalant ses vagues, ampoules absorbant lumière et chaleur en 
rayonnements convergents depuis les murs, etc.) s’effectuent 
consommant l'information d’un texte déjà écrit. Si ce texte n’était 
pas là, il se vérifie à l’aide de mathématiques des processus 
aléatoires et de l’aléa inhérent au substrat physique (point sans 
doute le plus souvent méconnu, et précisément le cœur de la loi 
de l’entropie) que de tels évènements foncièrement improbables 
seraient statistiquement exclus après un temps fini. Ainsi, à 
pousser avant la situation décrite il s’avèrerait à la fois l’existence 
et la positive infinité d’un tel texte et de son contenu 
informationnel; conclusion soit absurde, soit méta-physique, en 

                                                                            
ce que toute information codée en ce monde requiert de l’énergie 
et que le contenu énergétique de l’univers connu est fini.  

A est encore lourde de ces conséquences, B évoque plutôt la scène 
qu’une assemblée motivée pourrait offrir à un spectateur à sa 
fenêtre. Dire que « A ne dit rien de plus que B », c’est remplacer 
sans crier gare notre foule bénévole par la totalité du substrat 
physique tout en exemptant notre surnaturel spectateur à sa 
fenêtre, dont la continuité de conscience assurerait alors, outre 
l’étrangeté observée, de la stricte invariance du « cours du 
temps ». Le point de bascule métaphysique est patent. Or, en 
effet, la dynamique hamiltonienne permet cela, la physique des 
particules, apparemment. Prigogine le conteste (cf. La Fin des 
certitudes, op. cit.). 
17 Nous ne prétendons pas exposer cette idée autrement que dans 
son image intuitive, n’en ayant ni la compétence ni le besoin 
immédiat; le lecteur intéressé pourra toutefois en consulter 
l’exposition de principe à : 
<https://www.youtube.com/watch?v=ODAngTW8deg> 
18 Loi de physique quantique exprimant que pour certains couples 
de valeur, l’ordre de la mesure modifie le résultat; on dit alors 
qu’elles ne commutent pas. Ainsi par exemple de la vitesse et de la 
position d’une particule; ce qui s’écrit, en terme d’opérateurs, 
« X.P!P.X ». 
19 Sur le sujet, voir par exemple: Lee Smolin, Rien ne va plus en 
physique, Dunod, chapitre 15, 2007 

ou encore le site personnel d’Alain Connes: 
<http://www.alainconnes.org/fr/> 
20 Hannah Arendt, La Crise de la culture, Idées/Gallimard, « La 
conquête de l’espace et la dimension de l’homme », p. 353, 1972 
21 Les quelques extraits et emprunts à suivre proviennent de Paul 
Valéry, L’Âme et la danse, éditions Gallimard, Paris, 1944  
22 Deux plaques disposées parallèlement et très proches dans le 
vide, subissent une force d’attraction mutuelle. L’effet est 
expliqué par la théorie quantique des champs; le niveau d’énergie 
des particules virtuelles du vide étant contraint entre les plaques 
et libre de part et d’autre, une différence de densité d’énergie du 
vide produit une « pression » qui tend refermer l’interstice. 
23 Comme Renan le décrit assez bien: « Ici, le mystère est absolu ; 
nous sentons bien en nous la voix d'un autre monde ; mais nous 
ignorons quel est ce monde. Que nous dit cette voix ? Des choses 
assez claires. D'où vient cette voix ? Rien de plus obscur. […] Elle 
éclate surtout dans ces sublimes absurdités où l'on s'engage, tout 
en sachant bien que l'on fait un mauvais calcul, dans ces quatre 
grandes folies de l'homme, l'amour, la religion, la poésie et la 
vertu, inutilités providentielles que l'homme égoïste nie et qui, en 
dépit de lui, mènent le monde. » in Ernest Renan, « Examen de 
conscience philosophique », Revue des deux mondes, tome 94, p. 
728, 1889 
24 Mot concept rassemblant en souplesse les multiples sens de 
différer, différant, différend et ouvrant sur une acception tout à 
fait adéquate aux phénomènes émergents quasi-causaux de la 
complexité, à la subtilité des processus bifurquants, à l’union 
cosmologique devenir entropique / avenir néguentropique. 

Voir notamment: Jacques Derrida, Marges de la philosophie, 
« La différance », Editions de Minuit, 1972 
25 Mais non assurément si pertinemment que par, le premier, Guy 
Debord dans La Société du spectacle, Paris, folio Gallimard 
(1991), 178., 1967 
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